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    CHAPITRE 1


    —Ready?


    Pénélope disputait une partie acharnée de badminton en double avec trois autres collègues commissaires quand les trompettes d’Aïda du téléphone portable sonnèrent dans la poche de son duffle-coat négligemment jeté sur le bord du court. C’était Paméla, la standardiste de la criminelle.


    —Désolé les gars, faut que j’y aille.


    —Ah non Pénélope, tu vas pas te barrer comme ça. On peut plus jouer si on est un nombre impair.


    —Vous n’avez qu’à jouer en simple et faire le mort à tour de rôle. Moi j’en ai un vrai sur le feu. À plus tard!


    Pénélope enfourcha son vélo pour se rendre le plus vite possible au pont de la Robertsau qui enjambe le canal de la Marne au Rhin au niveau du Conseil de l’Europe. Quand dix minutes plus tard il arriva en sprintant, il aperçut d’abord la petite foule de badauds qui avait assisté depuis le pont au repêchage du corps. Ils continuaient à observer en contrebas le mystérieux ballet des agents en uniformes autour d’une ambulance et deux voitures de police, gyrophares allumés. Et le chassé-croisé des plongeurs près du zodiac des pompiers. Au centre de la scène, un photographe mitraillait sous toutes ses coutures un cadavre dégoulinant allongé sur un brancard. Veste, chemise à fines rayures et cravate en bataille, la taille lestée par une ceinture en plomb d’homme-grenouille. L’accessoire qui tue. Un homme plus âgé, soixante ans bien tassés, cheveux blancs coupés en brosse, tournait autour. De temps en temps il se penchait pour l’observer de plus près puis prenait quelques notes sur sa tablette électronique. C’était Jo, le médecin légiste. Apercevant le jeune commissaire à vélo, il vint à sa rencontre, soulevant le ruban en plastique qui délimitait le champ d’investigations.


    —Hello Pénélope!


    Le commissaire Yacine Belkala avait décroché ce surnom de Pénélope à cause de sa passion maniaque pour la broderie artistique. Il avait commencé à s’y adonner, quatre ou cinq ans plus tôt, sur le conseil de son tabacologue pour s’occuper les doigts quand il avait eu tant de mal à arrêter de fumer. Depuis, il passait des heures et des heures à reproduire, millimètre par millimètre, avec des dizaines de brins de laine multicolores, des toiles de maître pré-imprimées sur des canevas. Les autres enquêteurs se moquaient, avec un soupçon de jalousie, de ce jeune collègue dont le hobby insolite s’était avéré dans le travail un puissant auxiliaire, une technique d’interrogatoire redoutable. Plus d’un vieux routier de la garde à vue avait fini par craquer après un long face-à-face avec ce flic imperturbable qui faisait circuler son aiguille entre les mailles d’une odalisque au bain ou les reflets impressionnistes d’un port de pêche au crépuscule.


    —Hello Jo. Alors, c’est la fin du feuilleton Schneider-Schmidt?


    —Ou peut-être le début, répondit mystérieux le scientifique.


    —Comment ça?


    Jo entraîna Pénélope à l’écart.


    —On a quelques petits soucis, plusieurs détails qui ne collent pas. En particulier un énorme hématome à l’arrière du crâne. La conséquence, selon toute vraisemblance, d’un choc d’une violence inouïe.


    —Tu crois?


    —Viens voir.


    Pénélope et Jo s’approchèrent du cadavre qu’on venait de recouvrir d’une couverture en papier alu. Jo s’accroupit, en souleva l’extrémité dans un bruit de papillote, découvrant la tête dégarnie penchée sur le côté. Puis il promena son stylet en l’air à quelques centimètres d’une bosse couleur lie de vin à l’arrière du crâne.


    —Elle est énorme et placée où elle est, tu vois, juste sous l’occiput, c’est le genre de coup assez difficile à s’administrer soi-même. Ça fait un peu penser à un coup de batte de base-ball. Et puis là, à la limite des cheveux, il y a cette croûte de sang séché et en principe dans l’eau, elle n’aurait pas dû cicatriser. Tout ça est assez étrange. Mais j’y verrai plus clair au bloc quand je l’aurai examiné plus en détail et que j’aurai fait des radios pour vérifier l’ampleur et l’emplacement exacts des lésions.


    Pénélope était estomaqué.


    —Tu penses qu’il n’est pas mort noyé?


    —Le séjour dans l’eau ne lui a probablement pas fait de bien.


    —Mais, il n’a pas pu se cogner en tombant? un bateau, un truc qui flottait ou même le rebord du pont?


    —S’il est bien tombé du pont. Ce qui semble quand même être le cas d’après le témoignage du pêcheur qui l’a trouvé tout à l’heure.


    —Il l’a vu tomber?


    —Non, il l’a accroché avec sa ligne. Ça correspond à peu près à la longueur de sa canne.


    Justement un homme âgé que Pénélope n’avait pas vu arriver venait de s’approcher d’eux pour leur demander la permission de s’en aller. Son haleine trahissait une sérieuse absorption d’alcool pour une fin de matinée.


    Jo les présenta.


    —Le commissaire Belkala. Monsieur Meyer, qui a découvert le corps.


    —Bonjour monsieur, j’aimerais d’abord vous poser quelques questions.


    Pénélope l’entraîna au bord de l’eau et lui demanda de situer l’emplacement exact où il pêchait et les détails de la découverte du corps.


    —J’étais là sur mon fauteuil pliant, sur le chemin de halage parce que c’est plus stable. Et même si ça emmerde ceux qui font du jogging. J’avais ma canne télescopique avec une ligne montée un peu gros pour le brochet. Un bas de ligne en acier et une olive de cinquante grammes. Et tout d’un coup l’hameçon s’est accroché à quelque chose. Je pensais pas que c’était un poisson parce que ça tirait pas. Je pensais à une branche ou un vieux caddie. Il y en a plein au fond. Mais j’arrivais pas à me dégager. Alors avec le moulinet j’y suis allé tout doucement et ça a fini par bouger. C’était très lourd. La canne était toute tendue. Mais j’ai réussi à tout faire remonter sans casser. Et là, j’ai vu que c’était un homme. Monsieur l’adjoint au maire. Je l’ai tout de suite reconnu.


    —Vous étiez seul? Pas d’autre témoin?


    —Non. Alors j’ai tout lâché. J’ai couru chercher le portable que j’avais laissé dans la sacoche de la mobylette et j’ai fait le 18.


    —Quelqu’un a déjà enregistré votre témoignage?


    —Oui monsieur le commissaire. Deux inspecteurs.


    —Alors vous pouvez y aller. On vous re-contactera si on a besoin d’autres détails. Ça va, vous n’êtes pas trop secoué?


    —Non, ça va, j’en ai vu d’autres vous savez, je suis un ancien de Tambov. Mais je vais quand même prendre un petit remontant.


    —C’est peut-être pas très raisonnable, vous voulez pas plutôt qu’on vous raccompagne chez vous?


    —Non, ma mob connaît le chemin.


    Un peu inquiets, Pénélope et Jo le regardèrent enfourcher avec difficulté ladite mobylette et s’éloigner sur le chemin de halage.


    Puis ils gravirent le talus qui conduisait au pont pour étudier l’endroit d’où la victime s’était, selon toute vraisemblance, jetée à l’eau.


    —Pour se cogner sur la balustrade il aurait fallu qu’il le fasse vraiment exprès et en plus que ce soit un sacré acrobate.


    Pénélope enjamba le parapet et se tint debout bien droit sur l’étroit rebord du pont.


    —Fais gaffe, elle est froide!


    —Il y a encore les plongeurs.


    —Si on leur offre sur un plateau la possibilité de noyer un flic j’ai peur qu’ils aient du mal à résister.


    —Imagine qu’il soit resté un moment, comme ça, face au vide, qu’il ait un peu hésité et que brusquement, parce qu’il pleuvait et que le ciment était mouillé ou je ne sais quoi, il a glissé et s’est cogné l’arrière du crâne sur le rebord?


    —Vu sa morphologie, c’est les fesses qui auraient cogné d’abord et qui auraient ensuite propulsé le reste du corps vers l’avant. Et puis louper son dernier saut, tu avoueras! Non, vraiment, j’y crois pas beaucoup, mais si tu veux on va faire des simulations avec le mannequin pour vérifier.


    —Oui, je veux bien.


    Au grand soulagement du légiste, Pénélope repassa d’un bond la rambarde.


    —Tu parlais d’autres détails suspects.


    —Oui, il y a une déchirure d’environ trente centimètres dans la doublure de sa veste. Une Paul Smith toute neuve.


    —C’est peut-être le séjour dans l’eau.


    Jo dont l’anglophilie était légendaire rejeta cette hypothèse, tout à fait offusqué.


    —Enfin, Pénélope, une veste Paul Smith ne se bousille pas comme ça! Et puis c’est une coupure très nette, genre coup de lame fine et très aiguisée. J’ai demandé aux plongeurs de chercher mais l’eau est tellement crade. Il paraît qu’au fond il y a un mètre de vase.


    —Et je t’accorde que c’est quand même un peu étrange de se balader en veste, ouverte par-dessus le marché, en cette saison.


    —Le coup de la ceinture lestée aussi ça me paraît bizarre. J’ai vu pas mal de suicidés par noyade, mais c’est le premier que je trouve aussi bien équipé.


    —Tu pourras évaluer le jour et l’heure de sa mort malgré son état?


    —Le 6 novembre vers 23 h 20, annonça Jo avec une tranquille assurance.


    —Ah bon? Comment tu sais ça?


    —Il portait une Tag Heuer. Le nec plus ultra de l’horlogerie suisse, la Rolls de la montre mécanique. Mais elle n’est pas étanche.


    —Le 6 novembre? ça ferait presque quatre jours après sa disparition. Tu as trouvé autre chose?


    —Oui, je lui ai fait les poches. Il y avait des clés, un briquet en or gravé à ses initiales et son portefeuille avec cartes de crédit, papiers d’identité et deux cent vingt euros en espèces. Et puis la montre, bien sûr. Je t’ai fait emballer tout ça.


    —Merci Jo. Pour la bosse, tu penses avoir du neuf quand?


    —On va embarquer le corps et je m’y mets tout de suite. Disons vers 15 h. Ça te va?


    —Oui, parfait.


    —Pénélope, j’ai un truc à te demander. Je préfèrerais que t’attendes que j’aie fini avant d’aller voir le patron.


    Pénélope acquiesça par un petit sourire entendu.


    

  


  
    CHAPITRE 2


    Pénélope regagna «l’aquarium», le nouvel hôtel de police tout de verre et d’acier, par la piste cyclable le long du quai Conrad où étaient amarrées des péniches habitées par des mariniers à la retraite et des ménages bobo qui avaient transformé des bateaux en bout de course en petit lofts flottants. De l’autre côté de l’eau, les vieilles grues désaffectées du port servaient de toboggan à des mouettes joueuses. Au fond, la Forêt Noire, exceptionnellement nette, annonçait l’imminence de la pluie ou de la neige. Malgré le froid vif qui lui picotait les doigts, Pénélope continuait à se déplacer à vélo, même l’hiver. Il adorait pédaler dans la ville. Pédaler et gamberger en même temps. Et là, pour le coup, il avait de quoi faire.


    Il venait de se coltiner un cadavre. Ce qui n’est jamais une partie de plaisir, même pour un flic aguerri. En plus celui d’Armand Schneider-Schmidt, dit ASS, l’adjoint au maire qui depuis plusieurs jours faisait la “une” de la presse locale. Il avait disparu une semaine plus tôt après avoir adressé à ses proches une lettre annonçant son intention de mettre fin à ses jours. La tonalité générale des articles oscillait entre l’inquiétude et l’espoir que l’homme le plus populaire de la majorité municipale réapparaîtrait vite après avoir renoncé à ce geste fatal sur les motifs duquel les journalistes se perdaient en conjectures. Mais dans les rédactions sa nécro était déjà prête. Et puis voilà que Jo émettait des doutes sur les causes de sa mort…


    


    De retour au bureau, Pénélope commença par consulter le carnet de bord où étaient inscrites, au fur et à mesure, les affaires en cours. C’était une journée calme. Il n’y avait au menu qu’une rixe dans un club-house, la veille au soir. Une conversation trop arrosée et qui avait mal tourné entre deux cousins défavorablement connus de la police. Si le motif de la dispute demeurait obscur, Steve Schann était en réanimation à Hautepierre avec un poumon perforé et Johnny Haag, l’auteur présumé du coup de couteau, répondait depuis presque six heures aux questions des inspecteurs Langlois et Hill que Pénélope avait sous ses ordres. «Répondait» était un bien grand mot comme le lui apprit Bérengère Hill, la belle brunette énergique en jeans, baskets et pull marin qui venait de faire irruption dans le bureau pour se servir un gobelet d’eau à la fontaine. Elle était excédée.


    —Yacine, j’en ai ras-le-bol. Il n’y a rien à tirer de ce demeuré. Il a un vocabulaire de trois mots: «connasse»,«pute» et «salope». Et en principe je devais prendre mon aprème pour m’occuper des mômes. Ma baby-sitter a des partiels.


    —En novembre?


    —Oui c’est vrai, t’as raison, elle se fout de moi. Comme quoi les cordonniers…


    —Vas-y, file, j’ai un peu de temps, je vais prendre la relève.


    —Merci Yacine, je te revaudrai ça.


    Johnny Haag était particulièrement agité. Aussi avait-il fait l’objet d’un savant menottage au dossier de sa chaise. D’une désagréable voix rauque il insultait copieusement en alsacien l’inspecteur Langlois plongé dans Second Life sur son ordinateur. Bernard Langlois, originaire de la région parisienne, «du sept-huit», ne comprenait pas l’alsacien. Quand Pénélope entra dans la salle d’interrogatoire, il faussa compagnie à son avatar, se leva et fit les présentations sur un mode exagérément urbain.


    —Monsieur Haag, permettez-moi de vous présenter le commissaire Belkala, commissaire Belkala, monsieur Haag…


    Ce qui eut pour effet de décupler la fureur de Johnny. Pénélope, sans broncher, s’installa au bureau face à lui et sortit tranquillement son canevas d’un tiroir. Un tableau du Caravage quasiment terminé, le «Portrait du chevalier de Vignancourt» auquel le traitement à la laine donnait un petit air psychédélique. Il se mit à broder lentement, consciencieusement. Johnny changea alors de tactique et réclama sur tous les tons un avocat. Au point où on en était, pourquoi pas? Pénélope accéda à sa demande.


    Trois quarts d’heure plus tard l’élégant Maître Gantner, une star du barreau, se pointa et conseilla à Johnny de déclarer qu’il avait trop bu et qu’il ne se souvenait de rien. Ce qui simplifia considérablement la déposition dont la sobriété contrastait avec le long inventaire de faits suspects, témoignages et éléments à charge recueillis par les enquêteurs. En route pour une vingt-septième comparution!


    


    Les radios de la tête d’Armand Schneider-Schmidt étaient accrochées sur la boîte à lumière du bloc médico-légal. Le reste de la pièce était dans la pénombre. Le mort y reposait nu sur la table d’examen.


    —C’est bien ce que je pensais. Le choc a été considérable, regarde, ça c’est ce qu’on appelle les sutures lambdoïdes. Elles sont complètement déboîtées et là il y a un énorme hématome sous-dural aigu. Ce qui ne se rencontre que dans les traumatismes crâniens à grande vitesse avec coma grave d’emblée.


    Pénélope contemplait en profane démuni la tâche sombre que lui indiquait Jo.


    —Dans cet état-là, il aurait eu du mal à se jeter à l’eau tout seul.


    Et devançant la question:


    —J’ai fait faire les tests avec le mannequin. Une centaine de simulations. Toutes filmées avec la caméra ultra-rapide. Tu veux voir les ralentis?


    —Non pas tout de suite, mais en deux mots ça donne quoi?


    —On a fait très exactement cent huit séquences. On a épuisé tous les scénarios de chutes possibles et imaginables y compris les plus tordus. On n’a obtenu que deux impacts à la tête, en lui faisant franchir la barrière à plat ventre et en admettant qu’il ait perdu l’équilibre et se soit cogné en passant sur le méplat du pont. Mais ce n’est pas un mouvement très naturel tu en conviendras et même dans ce cas, les impacts seraient sur le côté de la tête. Et là tu vois ils sont parfaitement centrés. Et puis, il y a ces traces de sang coagulé. Une blessure superficielle mais de toute évidence liée au coup. Elle était déjà cicatrisée quand il est tombé à l’eau.


    —Tu as trouvé autre chose?


    —Un peu d’alcool dans le sang, mais pas grand-chose. Zéro gramme trois. En revanche ni cannabis, ni autre substance psychotrope et le test aux poisons aussi est négatif. J’ai aussi examiné la déchirure de la veste au microscope pour voir s’il y avait des traces de limaille. Mais rien, l’eau a tout nettoyé.


    —Et sur la date et l’heure de la mort?


    —Pour être absolument précis il faudrait faire une analyse des tissus. Foie, moelle osseuse, reins, poumons. Voir si on trouve des diatomées. Mais j’ai appelé le fabricant de la montre, enfin un chef de production, il confirme qu’elle n’aurait pas pu fonctionner plus de trois ou quatre heures dans l’eau à cette température et à cette profondeur. Tout dépend de ce en quoi tu as le plus confiance, la biologie française ou l’horlogerie suisse?


    —Vérifions par la biologie l’excellence de l’horlogerie suisse. Après tout il pouvait porter une montre arrêtée.


    —Tu connais beaucoup de gens qui se trimballent avec des montres arrêtées?


    —Je ne connais personne qui porte ce genre de montre.


    —Bon d’accord. Mais il faudra compter trois semaines pour les résultats. À propos des poumons, en les compressant au maximum, il n’y a quasiment pas d’eau qui sort.


    —Ça veut dire quoi?


    —Qu’il n’était plus vraiment très vivant quand il est tombé dedans. Mais bon, l’autopsie nous le confirmera.


    Jo versa de l’eau bouillante et des sachets d’Earl Grey dans deux mugs sur lesquels étaient imprimés les portraits du prince Charles et de Lady Di dans un cadre doré délavé par des milliers de passages de Scotch-Brite. Il ne s’était jamais vraiment remis de leur séparation. Quant à la tragédie du tunnel de l’Alma c’était tout simplement un sujet tabou avec Jo.


    Les deux hommes burent leur thé en contemplant le corps d’ASS.


    —Pénélope, crois-moi, il n’est pas mort noyé.


    —Tu dirais qu’on l’a tué?


    —Tout ce que je sais pour l’instant c’est qu’il est mort des suites du coup à la tête. Maintenant, la nature du coup? Intentionnel ou accidentel? Ça c’est ton job.


    


    Victor Schweitzer dirigeait depuis six ans le SRPJ. On ne pouvait pas dire qu’il se tuait à la tâche, mais il s’efforçait de maintenir à l’aquarium une bonne ambiance de travail ponctuée de rares coups de gueule. La plupart du temps, il était plutôt jovial et même amical avec ses collègues. Malgré ses prérogatives de chef, un gigantesque bureau et des costumes à dominante prune ou bordeaux qui tranchaient avec les tenues plutôt sport des hommes de terrain, il avait réussi à établir avec eux des relations qui allégeaient un peu la hiérarchie sans que cela apparaisse comme un signe de faiblesse ou de la démagogie. C’était le style de Victor: cordial et militaire. Il se faisait appeler Victor mais lui appelait tous ses subordonnés, hommes et femmes, par leur nom de famille, rarement par leur prénom ce qui constituait chaque fois une faveur subliminale.


    Pénélope frappa à la porte grande ouverte de son bureau dont les immenses baies vitrées donnaient sur l’autoroute.


    —Entrez Belkala. Alors comment il va aujourd’hui le Yacine?


    —Bien Victor, je vous remercie.


    —Qu’est ce que je peux faire pour vous?


    —Je venais vous parler de l’affaire Schneider-Schmidt.


    —Pourquoi l’affaire? C’était une simple identification, non?


    —Eh bien en fait ça semble un tout petit peu plus compliqué que prévu.


    Et Pénélope lui fit part des premières observations du médecin légiste. Victor lâcha un sonore «Ah merde!». Il se leva et réfléchit un moment en silence en arpentant le bureau, tête basse et les mains dans les poches de son pantalon. Puis il se retourna vivement vers Pénélope et lui demanda, visiblement contrarié.


    —Et il n’a pas pu se cogner à quelque chose en tombant?


    —On y a pensé mais vous avouerez que ça aurait été vraiment pas de bol de tomber sur un bateau juste à ce moment-là et puis on a vérifié au Port Autonome. Personne n’emprunte plus ce bout du canal et du côté des clubs d’aviron, rien à signaler non plus.


    —Mais enfin il y a eu cette lettre à sa femme où il annonçait son suicide.


    —Mais Jo est formel, d’après lui il est mort des suites d’un coup à l’arrière de la tête.


    —Bon, OK, restez là, j’appelle Maman. Vous avez prévenu la famille?


    —Non, pas encore, j’attendais les résultats du labo.


    —Faudra quand même pas traîner. Ça fait combien de temps qu’on l’a repêché?


    —En fin de matinée, j’irai tout de suite après la réunion avec Maman.


    


    Celle qu’ils appelaient en douce Maman était Jocelyne Grandjean, juge d’instruction de choc. Une demi-heure plus tard elle déboula, comme d’habitude riant et parlant fort. Communiste notoire, syndicaliste, elle passait au tribunal pour la casse-pieds de service. Elle entretenait avec les policiers du SRPJ des rapports chaleureux et très efficaces. Elle pouvait se mettre en quatre pour accélérer une procédure mais se montrait intransigeante vis-à-vis du respect de la loi. Les auteurs de bavures n’avaient qu’à bien se tenir. Ses manières boy-scout et un rien primesautières lui valaient un respect affectueux à l’aquarium où elle était d’ailleurs comme un poisson dans l’eau.


    Elle avait aussi un petit faible pour Pénélope à qu’il elle s’adressait parfois par des «Yacine, mon petit…» qui déchaînaient ensuite une cascade de vannes et de plaisanteries.


    —Bonjour Messieurs! Alors que se passe t-il? Et pourquoi tous ces mystères au téléphone?


    Victor, Pénélope et Jo, dont elle avait aussi réclamé la présence, lui détaillèrent les éléments troubles liés à la découverte et l’expertise du corps d’ASS.


    —Bon, et bien il n’y a pas à hésiter, je vais proposer au procureur d’ouvrir une instruction judiciaire pour recherche de causes suspectes de la mort. Est-ce qu’on dispose d’autres éléments?


    —On a une collection d’empreintes relevées sur le pont, dit Jo, mais beaucoup trop sans doute pour qu’elles soient vraiment exploitables. Les plongeurs n’ont pas trouvé grand chose non plus. Il faudrait faire une autopsie.


    —Et toi Yacine, mon petit, comment vois-tu la suite des opérations?


    —Eh bien madame…


    —Jocelyne, le gronda-t-elle gentiment.


    —Eh bien… on va commencer par madame Schneider-Schmidt et l’identification du corps et puis après je ne sais pas très bien… Je vais réfléchir. Je propose qu’on fasse un point après l’autopsie. Jo tu penses pouvoir la faire quand?


    —Probablement après-demain. Ça m’étonnerait que je trouve un créneau demain à l’hosto. À moins qu’on mette le préfet dans le coup et qu’il leur passe un coup de fil. En général ça marche.


    —Non, répliqua vivement Victor, je veux pas l’avoir dans les pattes. Pour l’instant vos soupçons ne sont que des hypothèses. Si ça se trouve c’est quand même un suicide. En tout cas allez-y mollo, Belkala, ce coup-ci on n’a pas affaire à des jeunes en difficulté.


    —Victor, ce sont des justiciables comme les autres, dit, agacée, la juge. Yacine tu fais ton boulot comme d’hab, sans te laisser intimider. Je te fais confiance, tu as mon soutien total.


    —Et pour la presse qu’est ce qu’on fait? Qu’est ce qu’on met dans le communiqué? s’inquiéta Victor qui dépensait une énergie folle dans ce qu’il appelait «la communication externe». Moyennant quoi son nom était cité deux ou trois fois par an dans les faits divers des DNA, le quotidien régional, et il était invité à tous les débats publics organisés sur l’insécurité.


    —Je crois qu’il vaudrait mieux pour l’instant ne rien faire, suggéra Pénélope.


    —Enfin Belkala on fait un communiqué pour la moindre attaque de GAB à la voiture-bélier, on va quand même pas faire l’impasse sur la mort d’un adjoint au maire!


    —On pourrait peut-être simplement cette fois-ci prévenir le cabinet du maire, sans donner trop de détails, et qu’ils se chargent eux-mêmes d’informer la presse.


    —Oui, c’est pas con, concéda Victor visiblement soulagé par cette solution.

  


  
    CHAPITRE 3


    Quand Conception, la domestique ivoirienne des Schneider-Schmidt, vint annoncer à Madame que deux messieurs de la police l’attendaient dans le salon, elle sut immédiatement qu’on avait retrouvé son mari. Et quand elle découvrit la mine gênée et compassée de Pénélope et de Bernard elle comprit qu’il était mort.


    —Madame, je suis désolé, mais nous avons une terrible nouvelle…


    Nadine Schneider-Schmidt devait avoir une cinquantaine d’années mais elle en paraissait bien dix de moins. Elle était grande, élancée, rousse avec de beaux yeux verts mais un regard froid. Un magnifique visage elisabéthain. Elle se laissa choir dans un fauteuil et resta silencieuse, les yeux dans le vague, sans manifester la moindre émotion, pendant un temps qui sembla une éternité aux deux enquêteurs restés debout. Pour se donner une contenance ils examinèrent discrètement cet intérieur bourgeois, au dernier étage du luxueux immeuble de l’Esca, dont les nombreuses fenêtres offraient une vue panoramique sur le quai des Bateliers, la perspective de l’Ill et la cathédrale. La pièce était meublée dans un mélange de design international et d’antiquités restaurées à l’excès. Un immense canapé en cuir crème et deux fauteuils assortis disposés autour d’une grande table basse carrée en loupe de noyer étincelante. Une grande armoire «chapeau de gendarme» à décors polychromes sentant fort l’encaustique. Un secrétaire très ouvragé et un immense banc d’église néo-gothique qui courait tout le long d’un mur et sur lequel était installés une chaîne hifi dernier cri et plusieurs mètres de disques en vinyl. Le premier, le seul dont on voyait la pochette, était un album des Kraftwerk,«Autobahn».


    —Comment c’est arrivé?


    —On l’a retrouvé ce matin. Dans le canal, sous le pont de la Robertsau. Je suis absolument désolé. Permettez-moi de vous présenter mes condoléances.


    Nouveau long silence, consacré cette fois-ci à l’examen des murs. Deux immenses toiles abstraites sur lesquelles on avait projeté des paquets de peinture dans les tons rouge et orangé et une photo en couleur géante de plus de deux mètres de large, sous verre, encadrée par des cornières en acier oxydé. Elle représentait une scène de piscine en plein air un jour d’affluence. Il s’en dégageait une ambiance irréelle, comme si chacun des personnages avait en réalité posé, s’était figé devant l’objectif.


    Est-ce que je peux le voir?


    —Bien sûr Madame, tout de suite si vous voulez, proposa Pénélope qui s’empressa d’ajouter: c’est un moment particulièrement difficile, voulez vous que l’on fasse appeler quelqu’un pour vous accompagner?»


    —Non, je préfère être seule.


    —Peut-on vous faire profiter de notre voiture?


    —Non, je vais prendre la mienne.


    —Bien, dans ce cas nous allons retourner à l’hôtel de police. Venez nous y rejoindre quand vous serez prête et demandez le commissaire Belkala. C’est moi. Pardon, nous ne nous sommes pas présentés. Et voici l’inspecteur Langlois.


    Nadine Schneider-Schmidt ne lui répondit pas, se contentant de prier Conception de raccompagner ces messieurs.


    


    Bernard prit le volant et entama le débriefing.


    —On peut pas dire qu’elle soit sympa-sympa.


    —C’est peut-être pas le meilleur moment pour se faire une opinion sur les gens.


    —Quand même, d’habitude on a affaire à des crises de nerfs, des évanouissements, au moins quelques sanglots… Là rien. C’est comme si on lui avait annoncé la fin de la garantie de son lave-vaisselle.


    —T’exagères. C’est vrai qu’elle a l’air de bien encaisser, mais ça veut rien dire. Elle peut aussi bien s’effondrer tout à l’heure.


    —Tu comptes lui dire quoi pour l’autopsie?


    —La vérité, enfin à peu près.


    —Et si c’est elle qui l’a buté?


    —Qu’est ce que tu veux que je lui raconte d’autre?


    —Tu peux lui dire que son cas intéresse la médecine légale. Que c’est juste pour servir la science.


    —Et si elle refuse?


    —Personne ne refuse de servir la science, faudrait vraiment être dénaturé.


    


    Une heure plus tard, Nadine Schneider-Schmidt les avait rejoints à l’aquarium. Pénélope la prit en charge. Il l’accompagna, toujours silencieuse, jusqu’à l’antre de la scientifique au sous-sol. Dans la salle d’attente de l’institut médico-légal il lui expliqua avec beaucoup de tact et de délicatesse comment allaient se passer les choses.


    —On ira à votre rythme, madame. Surtout sans vous faire de violence. On va passer dans la pièce d’à côté. Votre mari est là, au milieu, étendu sur la table d’examen. Je vous propose de le regarder de loin d’abord. Puis de vous approcher quand vous vous sentirez prête. Et si, à un moment ou un autre, vous éprouvez le besoin de sortir de la pièce n’hésitez pas. On prendra le temps qu’il faudra.


    Mais Nadine ne prit aucune de ces précautions. Tout juste eut elle un petit tressaillement en entrant dans la pièce puis elle marcha d’un pas décidé vers le corps qui reposait sous un drap vert éclairé par un énorme projecteur de bloc opératoire. Jo la salua et lui demanda de lui dire quand il pourrait lui découvrir le visage.


    —Tout de suite!


    Le ton était péremptoire et même un peu agressif. Jo, d’un geste rapide, sans emphase inutile, souleva donc le drap.


    Quand apparut le visage éteint d’ASS, Pénélope guetta les réactions de Nadine. Toujours rien.


    —C’est bien votre mari madame?


    Elle haussa les épaules et répondit avec humeur.


    —Non c’est le Pape!


    —Pardonnez-moi, c’est une formalité.


    —Bien sûr que c’est lui. J’aimerais fumer une cigarette.


    Jo lui tendit un paquet de Lucky Strike. Quand il approcha la flamme du briquet elle eut un petit sourire triste et expliqua: «C’est la première depuis sept ans.»


    


    Pénélope l’invita ensuite à monter dans son bureau pour signer le procès-verbal de l’identification.


    —Madame, je vais être franc et même un peu abrupt avec vous, je le crains mais voilà, on a un problème. Le corps de votre mari porte des lésions suspectes et nous allons devoir en rechercher la cause. Ce qui signifie qu’il va falloir pratiquer une série d’examens dont une autopsie.


    —Comment ça des lésions suspectes?


    —Je ne sais pas, je ne suis pas médecin. Mais notre médecin légiste a estimé nécessaire de faire ces investigations.


    —Ah non! Armand a assez souffert comme ça ces derniers mois. Maintenant qu’il est mort, foutez-lui la paix!


    —Je crains que ce ne soit pas possible madame. Nous devons faire ces investigations.


    Nadine explosa.


    —Je m’y opposerai. C’est pas un petit flic qui va faire sa loi!


    —Il ne s’agit pas de moi madame, une instruction judiciaire est ouverte.


    —Je m’y opposerai.


    Après ce second éclat Pénélope laissa retomber le silence et le fit durer une bonne vingtaine de secondes.


    —Je suis un peu troublé. Je viens de vous dire que peut-être, même si ça semble étrange, et cela reste bien sûr à vérifier, votre mari ne s’est pas suicidé comme vous semblez le croire et…


    —Qu’est ce que vous entendez par «comme vous semblez le croire»?


    —Comme vous le croyez, si vous préférez.


    —Oui, je préfère et je vous conseille de ne pas vous ré-aventurer dans cette voie-là!


    Nadine Schneider-Schmidt était maintenant carrément en colère. Pénélope lui restait très calme et déterminé.


    —Cependant… je suis un peu surpris par votre réaction.


    —Vous n’avez pas honte de me traiter comme ça, dans un moment pareil!


    —Mettez-vous à ma place une seconde madame. Je vous annonce qu’il y a une incertitude, un doute, sur la cause de la mort de votre mari et ça n’a pas l’air du tout de vous préoccuper.


    —Parce que c’est idiot. Mon mari n’avait pas d’ennemis. Personne n’aurait pu faire une chose pareille. Et puis il était malade, bourré d’antidépresseurs, ça faisait des mois qu’il parlait de son suicide. Il l’avait annoncé à tout le monde. Dans le fond j’ai toujours su que ça finirait comme ça.


    —Comment les avez-vous vécus ces derniers mois?


    —Comment voulez-vous vivre ça? Dans l’angoisse permanente bien sûr. À sursauter à chaque sirène d’ambulance. À chaque coup de fil la nuit quand il n’était pas là. À me faire un sang d’encre pour le moindre retard. Et puis, petit à petit vous vous faites à l’idée que vous ne pouvez plus rien pour l’homme que vous aimez. Vous avez eu beau essayer de comprendre, parler, supplier, pleurer pendant des heures, des jours et même des nuits entières, sa détermination restait intacte. Il m’envoyait dans la figure jour après jour qu’il préférait mourir. Je ne comptais plus. Alors c’est affreux à dire mais j’en étais arrivée au point où il m’arrivait parfois de souhaiter que le cauchemar cesse une bonne fois pour toutes. Même si aujourd’hui ça fait mal. Vous auriez un mouchoir s’il vous plaît?


    —Oui, tenez. Pardonnez-moi. Voulez-vous que j’aille vous chercher quelque chose à boire?


    —Non merci. Il ne s’aimait plus et il ne m’aimait plus assez pour vivre. C’est tout. C’est d’une tristesse tellement banale. On n’était pas partis pour vivre ça mais on s’est laissé bouffer par le boulot, la routine, la vie…


    —Il était suivi par quelqu’un?


    —Oui par Ehrengarth. Dix minutes montre en main deux fois par semaine. Il était persuadé que parce que c’était le psy le plus cher du coin c’était aussi le meilleur.


    Pénélope tapa la courte déposition de Nadine Schneider-Schmidt et lui demanda de la signer.


    —Pour l’autopsie, je vous propose qu’on en reparle demain matin tranquillement. Ce n’est pas une profanation ou quelque chose dans ce genre vous savez, c’est juste une petite intervention chirurgicale.


    —Mais puisque je vous répète que c’est un suicide.


    —Vous avez probablement raison, mais par acquit de conscience il vaut mieux qu’on vérifie. Je passerai vous voir, si ça ne vous ennuie pas, en milieu de matinée.


    —Je peux disposer, maintenant?


    —Oui je vous en prie.


    Nadine quitta le bureau sans dire un mot. L’étage en dessous, Bernard avait suivi tout l’entretien sur un écran vidéo et pris quelques notes. Il remonta chez Pénélope.


    —Alors, son capital sympathie n’est pas beaucoup remonté ou je me trompe? Elle te fait quelle impression? Coupable?


    —Je ne sais pas. En tout cas elle aurait un bon mobile: abréger les souffrances de son homme.


    —Si c’est ça elle t’en aurait pas parlé.


    Mais ce n’était pas le moment de se perdre en conjectures. Pénélope devait vite faire un compte-rendu à Victor avant qu’il ne rentre chez lui. Le patron n’étant pas un adepte des heures supplémentaires.


    —Allo Victor? Ici Belkala. On vient de procéder à l’identification avec la veuve Schneider-Schmidt. Mais elle fait des difficultés pour l’autopsie.


    —Qu’est ce que vous lui avez dit?


    —À peu près la vérité.


    —Elle était comment?


    —D’abord très froide, désagréable, puis franchement agressive. Ensuite elle a un peu pleuré. Elle est coriace et j’avoue que j’ai dû un peu la secouer.


    —Faites gaffe Belkala, ces gens-là connaissent tout le monde. On marche sur des œufs.


    

  


  
    CHAPITRE 4


    Pénélope était attablé au Strissel, dans la salle du bas, sous les marqueteries de Spindler et les peintures de Léo Schnug, avec son vieux copain Frank Bilger, le chef du service politique des Dernières Nouvelles d’Alsace. C’est là que depuis des années ils avaient pris l’habitude de se retrouver de temps en temps pour échanger des nouvelles et entretenir une amitié vieille de vingt ans, née au sein de Warnung vor dem Hunde, un groupe punk qui devait en principe éclipser Clash, Stooges et Sex Pistols. Frank était le bassiste du groupe et le seul à avoir appris la musique. Pénélope, lead guitar, ne connaissait que trois accords et encore, pas intimement, pas par leur nom. Il savait juste à peu près où il fallait poser les doigts sur les cordes ce qui limitait considérablement le répertoire potentiel. Les interminables discussions sur les morceaux susceptibles d’y être intégrés constituaient d’ailleurs l’essentiel de la vie du groupe qui ne fit en tout et pour tout que trois brèves apparitions pendant des fêtes de la musique, devant un public hilare et clairsemé.

    Frank et Pénélope avaient aussi présenté ensemble et réussi le concours d’entrée à l’école de journalisme. Mais malgré de brillants résultats, Pénélope avait décroché en troisième année pour aller suivre une formation de commissaire de police.


    Ils aimaient tous les deux cette splendide winstub, à deux pas de la cathédrale, mentionnée dans tous les guides de voyages mais qui avait aussi conservé les faveurs des autochtones grâce à sa choucroute légendaire et à l’accueil à la fois bourru et familier des deux serveuses, Marguerite et Jeannine, les reines de l’établissement. Après une gorgée du kaefferkopf maison et s’être, comme d’habitude, extasié sur son bouquet qui tire subtilement sur la réglisse et la violette, Pénélope décompressa.


    — Quelle journée ! C’est moi qui me suis occupé de l’identification de Schneider-Schmidt.


    — C’est quoi cette histoire ? Pourquoi...
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